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Le Théâtre représente une partie du cours plantée d’arbrei. A droite le mur du jardin d'un hôtel; au 
milieu de ce mur le trouve une petite porte et prè* de la porte une guérite. A gauche une maisoa 
formant le coin de la roc. 


SCÈNF. PREMIÈRE. 

ULR IC en faction, QUELQUES OFFICI ERS 
coûtant en groupe au milieu du théâtre, 
D’HARTMANN tortant de l'hôtel , 
puit LE ROI. 

D’HARTMANN, aceccmprestement. I.e roi! 
messieurs, le roi. 

Le groupe le sépare et les officiers viennent se 
ranger défaut l’hôtel. 

I.E ROI, arec mauvaise humeur. Oui, de 
par Dieu ! Elisabeth-Christine , duchesse 
de Brunswick- WolfenbuUel, votre affront 
sera vengé et vous serez notre bru, où, 
s’il se refuse encore à vous épouser, je fais 
déclarer encour souveraine, mailre Frit*, 
notre fils aîné, indigne de porter la cou- 
ronne royale de Prusse et de s’appeler 
t -"s Frédéric deux! 

‘ f mann. Sire , votre état d’irrita- 

L D «Ah. •> infiniment. 

Don m’afflig v 


le roi. Vous êtes un imbécile conseiller 
et je vous conseille de vous taire... Cela 
me fait du bien ; d’ailleurs pourquoi me 
gênerais-je... je ne suis pas de ces souve- 
rains de parade qui font de la royauté un 
rôle de comédie et qui grimacent un sou- 
rire pour cacher leur mauvaise humeur... 
quand Frédéric Guillaume est en colère 
il veut qu’un le sache à Berlin... entendez 
vous ! 

Ata : Vaudeville de t' Album . 

Je sais qu’on dit chez les rois mes confrères, 

Qu’a l’étiquette, ici, je n’cotends rien ; 

En beaux manteaux ils font mal leurs aflaires. 
Pour leur habit changerais-je le mien I 
Je aie mets mal ; mais je gouverne bien. 

Leurs sceptres il’or, qu’a bon droit je cundamnc. 
Assez souvent se brisent en éclats. 

Mon sceptre , a moi , le voilà.. . c’est ma canne 
Qui frappe, plie, et qu’un ne brise pts. 

D’HARTMANN , d part. Il y aura des 
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habita battus à la cour ce soir, pourvu 
1 u 'î cela ne tombe pas sur le mien. 

LE ROI. lit au fait comment ne serais-je 
j>as furieux?., nia politique d’accord avec 
la raison me fait rechercher l’alliance de 
Ferdinand Albert de Brunsw ick; sur la foi 
de ma parole royale, il envoie la princesse, 
sa 11 Ile , à Berlin et voilà que monsieur 
mon fils , s'inquiétant peu de bouleverser 
tous mes projets se permet de dire en ma 
présence . devant mes gentilshommes et 
presque au nez de sa future qui allait 
être présentée à la cour: « Ma foi le roi 
mon père peut épouser Elisabetb-Cforis- 
line si cela lui fait plaisir; quant à moi je 
refuse même de la voir... je n’aime pas 
les blondes...» (Brandissant sa comte.) On 
vous en donnera des brunes, mon gail- 
lard. 

t> HARTMANN. Le propos est léger, je le 
trouve même d'autant plus déplacé qu’on 
s est empressé de le rapporter à la prin- 
cesse qui s’en est fort offensée, cela sc 
conçoit : elle est jeune et jolie ! 

LE noi, marchant sur d'Hartmann qui 
recule. Kt quand elle serait vieille et laide? 
Si je veux qu’il l’épouse : il l’épousera. 

d'hartmann. Certainement, sire; l’obéis- 
sance n’en aurait même que plus de mé- 
rite et si j’étais à la place du prince Fré- 
déric... 

LE noi. Si vous étiez à sa place; comme 
vous notes pas mon Gis, vous seriez <J,éjà 
fusillé!.. Ab! c'est-à-dire que j’aurai 
assemblé le conseil pendant quinze jours 
pour délibérer sur un mariage convena- 
ble ?. . que j’auïai expédié vingt comurs 
de Berlin à îii-unsw iek?.. qu'au aura crevé 
mes meilleurs chevaux cl doublé les ap- 
poin.iemens d’un ambassadeur? et quand 
t.tmt est réglé, signé, entre les deux cours 
amies; il faudra que je cède ensuite , au 
premier caprice d’un fou; mais, pour me 
résister ainsi, on a donc oublié que j’ai 
battu le grand Charles XII à Stralsund 
malgré mon estime pour cet illustre ca- 
pitaine?... que j'ai conquis la Poméranie 
en dépit de la Russie cl de l’Empire? et 
qu enfin, j ai créé , par la seule puissance 
de ma volonté , une armée permanente 
de quatre vingt mille hommes dans cp 
pays où Ion disait impossible de tenir 
plus de douzcutille combattans surle pied 
de guerre... IVon! non! prince royal de 
J russe on ne vous souffrira pas une pareille 
insubordination. J’en ai fait plier sous la 
discipline qui avaient de plus grandes 
moustaches que vous. 

D h vrtmaw, II est vçai nue les gre- 
nadiers de votre majesté sont cor, pus pour 

* 


les premiersaulomatesde l’Europe. {Dési- 
gnant Vlrie qui depuis l'entrée du roi est 
resté les yeux fixes . le corps immobile , de- 
vant la guérite en présentant les armes.) Re- 
gardez celui-là, sire... il a l'air d'une 
bûche coiffée d’un chapeau. 

le noi . se tournant vers Dlric. Grena- 
dier ! es tu fatigué de présenter les armes 
( Ulric répond oui par un signe de tête) . Oui! 
eq ce cas attention au commandement... 
portez arme! arme au bras et promène 
tpi. 

(Ulric exécute tou* ces mouvemens avec préci- 
sion et raideur.) 

D'HARTMANN. C’est admirable, il a l’air 
d’étre à ressort. 

LE noi. Vous me disiez donc, conseiller 
d'Ilartmaun, que le prince Frédéric avait 
essayé hier de quitter le village de lîuc- 
cbolz que je lui ai désigné pour son lieu 
d’exil ? 

n'U\hTà)ANN. J’ai lu cela sur le rapport 
de mes agens. 

LE noi. Eh! bien jo vous envoie pour 
le reste de vos jours dans la forteresse (Je 
Custrin. 

D’HARTMANN. Moi, sire ! 

le noi. Oui, je vous y envoie, si maître 
Fritz rompt sop ban et reparaît à Berlin 
sans que vos agens ne le prennent au 
collet et tlé le conduisent au premier 
corps de garde comme un vagaliomfsaiïs 
aveu et sans asylc. 

D harth-Vïn On se jjnnfpi'jpepjt ^us 
intentions paternelles de voire Ui.yjesté 

le noi. Mon intention ?.. C’est qu’il ne 
reparaisse pi dans pia cour, ni à la ville 
avant de m’avoir offert sa soumission... 
Bien mieux je né lèverai son exil que 
lorsqu’il m’aura fait présenter un écrit 
signé de la princesse Elisabeth-Christine 
qui me prouvera et le repentir de l’of- 
fenseur cj le pardon qu’elle lui accorde. 

d'Hartmann. Alors cela sera difficile; 
car la princesse est fort irritée et le prin- 
ce est... enfin, ila du caractère. 

LEROI. Dites que c’est un entêté!., 
parbleu ! avec la belle éducation qu’il s’est 
donnée: monsieur voit les savans , il 
étudie les astres, il joue do la flûte, il 
fait des vers et écrit à tin certain Vol- 
taire... Ab ! s’il était dans mes états celui- 
là... puisqu’il aime tant à faire du bruit 
dans le monde... j’en ferais un tambour 
de mes grenadiers et je lui donnerais de 
ma cannesur les doigts pour lui apprendre 
à tenir ses baguettes. 

D it ARTM ann. Ça pourrait l’aider s’il 
n’a pas les dispositions nécessaires. 

LE ROI. Mais il se fait tard, rentrons 
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au palais , messieurs. ( A £ Hartmann. ) 
C’est tous qui m’accompagnerez ce soir 
dans ma ronde de nuit... voilà trois jours 
que je n’ai rendu visite aux sentinelles... 
( A un officier.) Quant à cet hôtel, où j’ai 
loge la princesse Elisabeth-Christine rt 
sa suite je veux que demain à la grand’ 
garde on choisisse les plus beaux hommes 
pour les mettre en faction à toutes les 
issues; même àcettc petite porte du parc... 
c’est un poste d'honneur. 

D’HARTMANN. Est-ce que votre majesté 
■l’est pas contente du factionnaire qu’on y 
a mis ce soir. 

le roi. Mais pas trop... {Am tuile). 
Marchons messieurs. 

(Il sort avec d’ilsrlmsDn et les officiers. ) 

SCÈNE II. 

ULRIC, seul. 

Ah! il n’est pas content... il est bien 
diflieile! je ne dis pas que je suis ce qu’il 
y a de mieux en fait de prussiens , mais . 
enfin, j’ai mes agrémens physiques tout 
comme un autre et la preuve c’est que j’ai 
plu... c’est que je suis adoré, c’est que 
j’épouserai ma petite Edith Nathanicl, la 
plus jolie ouvrière en modes de toute la 
confédération germanique ; il ne me 
manque plus que deux choses pour ça; 
le consentement do son père qui ne veut 
pas me l’accorder, et mon congé que lo 
colonel m’a déjà refusé trois fois... en v’ia 
t-il des obstacles? et dire que cette pauvre 
chère amie est sans doute à m’attendre 
auprès de la grande fontaine , comme de 
coutume, et qu’elle pleure, qu’ellesc mor- 
fond là bas tandis que je suis de faction 
ici où je m'ennuie à en avaler le canon 
de mon fusil jusqu’à la crosse... chien de 
métier, va ! ma foi si le roi ne me trouve 
pas à son goût, je ne suis guère flatté de le 
servir non plus. 

Ata : du Baiser au porteur. 

C'est un’ parade ou bien c'est un service 
Qui nous arrivent tour 4 tour ; 

On pas*’ tant d'temps 4 faire l'exercice , 

Qu’il n'en reste plus pour l’amour : 

On aim’... bernique! on n’pcut pas s’fair' la cour* 
D’quitter l'uniforme je grille: 

Le roi Guillaume a d’trop mauvais tnomens : 

11 frapp* tout l'mond' dans sa famille « 

Et nous traite comm* ses enfans. 

Ah ! si on osait lui parler à ce brutal de 
roi! je sais quelque chose concernant fni- 
même et feu définit lé caporal tJlric, 
mon brave homme de père... Et peut- 
être bien que si je le disais ça pourrait me 


faire renvoyer du régiment avec hon- 
neur et même lever les difficultés de mon 
mariage avec Edith. .. et bien oui; mais 
j’ai beau avoir mon secret au bout de la 
langue toutes les fois qu'il passe l’inspec- 
tion... j’ai beau me dire je vas parler... 
quand il arrive devant moi, j’ouvre la 
bouche, je baisse les yeux et puis j’aper- 
çois sa grande diable de canne; crac, mou 
courage s’en va... je reste fixe, immobile 
avec un tremblement dans les jambes, un 
frisson sur l’estomac et des inquiétudes 
dans les épaules... Allons, je vois bien 
qu’il ne faut compter que sur moi pour 
arranger mon mariage... Mais j’entends 
marcher... eh vite! ch! vite à mon poste! 

(11 reprend »oo fusil et se place en sentinelle.) 
Baet oto oaaoi '.wwoB at i.e i. X ' oaa .i n t rtN N i vaaow w we a 

SCÈNE DI. 

ULRIC, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, enveloppé dans un manteau 
et entrant avec précaution. Enfin . je suis 
eu liberté , et en dépit du roi mon père 
je lui échapperai encore cette fois. 

ULRIC. Est-ce qu’il va s’établir ici ce 
particulier là... 

FRÉDÉRIC, à lui-meme. Ah! l’on veut 
que je m’humilie devant la princesse; que 
je lui demande pardon! lorsqu’elle vient à 
Berlin tout exprès pour détruire mes pro- 
jets de bonheur... .de célibat je veux dire... 
si le roi mon père, compte sur ma sou- 
mission: il a grand tort... des demain 
malin je quitte la capitale , et dans trois 
jours je suis hors des frontières. Une fois 
en France, je sais où trouver un asylc; 
Voltaire n’habitc-t-il pas Paris ? 

A:r : Ainsi que vous, je veux mademoiselle. 

Je veux lui dire : à Ion égal, je pense, 

Que tu dois ^hospitalité , 

Le génie est noc puissance. 

Je viens trouver mon frère en royauté. 

Guide ma plume, à toi je m’abandonne ; 

Je puis passer inconnu comme roi ; 

Mais si je porte un seul jour ta couronne. 

Le monde entier se souviendra de moi. 

ULRIC , d part. Il parait qu’il attend 
quelqu’un... 

FRÉDÉRIC, toujours d lui-même. Une seule 
chose m’embarrasse... où me cacherai-je 
cette nuit!... ma foi, il serait plaisant de 
choisir justement pour refuge cet hôtel , 
dont je connais tous les détours , et qui 
est habité par la princesse elle-même... 
ce n’est pas là qu’on viendrait me cher- 
cher. .. et puis le hasard pourrait peut-être 
servir ma curiosité et me faire apercevoir 
ma future sans qu’elle se doute de ma 
présence chez elle... comme je sur* bien 
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déride à ne pas l'épouser... je ne serais 
pas radié de la connaître... mais cela 
présente quelques difficultés... toutes 
les issues sont gardées... on a mémo été 
jusqu’à établir un poste à cette petite 
porte du parc où il n’y avait pas de sen- 
tinelle autrefois. 

(Il va vêts la porte .) 

liUUC , à part. Il approche! attention 
à ma consigne ou gare laschlague. ( Haut 
et se plaçant devant Frédéric ). Au large 
et passez votre chemin ! 

FRÉDÉRIC. Eh ! mais, l’ami, tu es bien 
terrible! 

tu. me. Jcsuis comme ça. (.A part.) C’csi 
dur de faire le méchant quand on a un 
tempérament d’agucau. 

FRÉDÉRIC. Comment on ne peut pas 
même regarder ce mur. 

ulric, d'un ton bref. A cinquante pas... 
c’est la consigne. 

Frédéric. Ah! bah! laisse donc, elle 
n’est pas si sévère que cela ta consigne. 

ULRIC. Au fait, si vous croyez savoir le 
service mieux que moi. que ne faites vous 
la sentinelle j ma place. 

FRÉDÉRIC, à part. Tiens, mais c’est une 
idée qu'il me donne là... (Haut.) Je le 
prends au mot, grenadier. . . Allons ton 
fusil, ta giberne. 

cliuc. C’est sans plaisanterie que vous 
dites ça. 

Frédéric. .Sans plaisanterie! et la 
preuve, c’est que voilà un frédéric d'or 
que je te donne |iour prix de l’échange. 

ULRIC. En ce cas je dois répondre à 
votre politesse. .. une! deux! (Croisant ta 
baïonnette sur le prince). Au large ! 

FRÉDÉRIC. Insol..! (d part). Qu’allais- 
je faire?. . m’exposer à être reconnu! 

ULRIC. M’offrir de l’argent! à moi?., 
un soldat! et eu faction encore!.. Ali! ça, 
pour qui me prenez vous? 

FRÉDÉRIC, i ipart. Voyons un peu s’il 
ne ressemble pas à tant d’autres dont la 
fidélité ne dépend que du prix qu’on y 
met. (Haut.) Camarade je t’ai offensé 
en te proposant un frédéric , j’en con- 
viens ; mais si je t’offrais la bourse tout 
entière. 

ulric. La bourse!.. Ab! c’est différent... 
je ferais feu et pour vous le prouver... 

(Il Je coucbe en joue.) 

FnÉDÉRtC. reculant. Mais c’est un diable 
sous l’habit de grenadier. 

ULRIC, Ab! mon gentilhomme de nuit, 
voilà comme vous cherchez à séduire les 
grenadiers de Frédéric-Guillaume ; mais 
vous seriez le prince royal que je ferais 


feu tout d’mémc... Attendu qu’il y va de 
la vie pour moi... 

Frédéric. Oh! le prince royal... tu 
n’oserais pas... 

ULRIC. Je me générais. 

raieiaic. 

Air : Si Madame me voyait . 

Si j’étais le prince roy.il 
Je punirais ta résistance « 

Crois bien que ce ton d’arrogance 
Pourrait te devenir fatal.. . 
u liic le regardant avec mépris.' 

Ab! vous n’ét’a pas le princ’ royal. 

11 honore l’soldat fidèle , 

Car il est juste. . . il est loyal. . . 

Loin d’insulter la sentinelle 
Vous m’diriez : j’tc fai 1 » caporal. 

Si vous étiez le princ’ royal. 

FnÉDÉRtC. Tu as raison., le faire man- 
quer à ton devoir... ce serait indigne de 
Frédéric et je te remercie pour lui de la 
bonne opinion que tu as de sa loyauté... 
(A part.) c’est un brave homme ! (Haut.) 
Tiens, mon ami. cette bourse. 

ulric. Encore!... 

Frédéric. Tout-à-l’lieure je te l'offrais 
comme le prix d’une trahison... accepte- 
ra maintenant comme la récompense de 
ta fidélité. 

ULRIC. dpart. Moi qui ai promis depuis 
si longtemps un cadeau à Edith. (Haut.) 
En arrière, corps du diable! on ne prend 
rien, sous les armes ! 

FRÉDÉRIC, jetant la bourse devant Ul- 
ric. N’importe, elle est à loi... la disci- 
pline n’einpèclie pas de se baisser pour 
ramasser l’argent qu’on trouve sur sa 
route. 

An : Gais Gymnasicns remettons à quinzaine. 

Allons ailleurs pour chercher un asyle ; 

A mes amis si je m’adresse envain. 

Je me dirai, tout en courant la ville : 

J’ai fait au moins du bien sur mou chemin. 

OLaïc regardant la bourse. 

C’est tont profit je jragne à me défendre : 

Un’ scblagu’ de moins, une bourse de plu», 
r rkdk me à Ulric. 

Garde cet or. 

CLBIC. 

Ah! je ne peux pas l’prcndre... 
Avec la main... mais j’peux mettr’ l’picd d’ssu». 

( 11 exécute le mouvement.) 
f Bit dé ru: , à part. 

Allons ailleurs pour chercher un asile. 

l’LBIC. 

Quand par hasard l’argent vient, c’est facile 

De fait’ fortun’ sans être bien malin, 

Voi.à comment plus d’un qui s’dit habile. 

Sans le vouloir dans c’monne a fait son ch’min 
(Frédéric sort.) 
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SCÈNE IV. 

ULRIC, «eu/, ramassant la bourse. 

Ça doit ét™ un anglais j’ai 

toujours entendu dire que ces gens-là 
avaient des bourses pleines d’argent qu’ils 
s’amusaient à jeter au nez du premier 
venu... c’est un préjugé national... il pa- 
rait que ça tient au climat... diable ! mais 
il y a tout une dot là-dedans., mev’là d’là 
fortune à présent... je pourrais aller tête 
levée trouver le père Nathaniel et lui 
dire : saperlotte. papal j’aime votre fille., 
j’ai ce qu’il faut pour faire son bonheur 
et tout ce qui s’en suit. Quand je n’a- 
vais rien, c’est différent, c’était plus diffi- 
cile à offrir.... mais à cette heure... 

An : Du Piège. 

Je oe crains plus il’languir dans l’célibat ; 

J 'peux épouser celle qui sut me plaire; 

J'quitlc l’semce et je r’prend» mon état 
IV tailleur civil et militaire. 

Grâce à c’te bourse et grâce à mes talons. 

Je vas m'donner un’femmc et d'là famille ; 

Et puis l’bonlieur, la riches»', les enfans, 

Tout ça mVicndra d’fil en aiguille. 

Ce que c’est que la destinée. (Onenfcnd 
fredonner en deliort.) On chante, y m’sem- 
ble que je r’comiais cette voix-là... eh! 
mon Dieu, oui, c’est elle!.... c’est mon 
Edith. 

SCÈNE V. 

ULRIC , EDITH. 

Edith. Comment vous êtes là... Qu’est- 
ce que vous faites dans c’ quartier plutôt 
que de venir au carrefour de la fontaine 
comme nous en étions convenus. 

ULRIC. Ist-ce que je pouvais, puisqu’on 
m’a mis en faction ici où je m’ennuie 
tout en pensant à toi. 

edith. Vraiment, mon pauvreUlric, et 
moi qui te soupçonnais. 

ULRIC. Je crois bien, tu devais même 
joliment t’ennuyer aussi , à voir passer 
l’heure et couler l’eau de la fontaine. 

EDITH. Sans doute, monsieur, et j’y se- 
rais encore si je n’avais pas eu à porter 
ce bonnet chez la princesse Elisabeth 
Christine qui demeure ici près sur la 
grande place. 

ULRIC. Dis donc... je suis sûr que cha- 
que lois que tu apcrçevais de loin un 
militaire... un bel homme... ton petit 
cœur battait... et tu disais c’est lui... 


mais pas du tout le bel homme passait et 
ce n’était pas moi. 

Edith. Non, monsieur, mon cœur ne se 
trompe pas sur votre compte et quand je 
vous attends, je verrais passer tous les 
beaux hommes de Prusse que je ne dirais 
pas : c’est Ulric. Je le reconnais trop bien 
pour ça. 

ULRIC. Est-elle gentille, mon Edith! 
tu vas rester là, n’est-ce pas... nous allons 
finir la faction ensemble... n’y en a plus 
que pour une heure et demie... il fait 
peut être un peu froid, mais c’est égal nous 
parlerons de notre amour : je te prêterai 
ma eapolte, ça nous tiendra chaud. 

Edith. Rester-là mais c’cst qu’il 

faut que tu viennes tout de suite avec moi 
chez mon père. 

ULIIIC. Tout de suite, c’est donc bien 
pressé. 

EDITH. Je crois bien, il s’agit de mon 
mariage. 

ULRIC. Bah! tu lui as donc parlé de 
moi. 

edith. Certainement et il s’est 

fâché. . . 11 m’a grondée et m’a signifiée 
que décidément je ne serais jamais ta 
femme. 

LLnic. Qu’est -ce que tu m’apprends 
là! 

EDITH. Tu sais bien qu’avec lui le 
dernier qui lui parle a toujours raison. .• 
Bloum. le forgeron qui me faisait la cour 
l’a emmené ce matin boire au cabaret. . . 
l’a grisé. ., et comme mon père a le vin 
sensible, il a été touché de son amour 
pour moi... il a juré que Bloum serait 
son gendre. . . et c’est ce soir à dix heures 
qu’on va signer le contrat. 

ULRIC. Comment ! et tu viens m’ap- 
prendre ça tranquillement.. . mais v’ià 
notre mariage flambé. 

EDITH. Sans doute, il n’y aurait plus 
d’espoir si tu ne faisais aucune démarche 
auprès de mon père, mais en allant bien 
vite le trouver. . . en lui peignant Ion dé- 
sespoir. .. et surtout en le regrisant un 
peu 

ULRIC. C’est bien facile à dire ça* . . 
mais quaud on est de faction. . . 

edith. Songe donc qu’il s’agit de notre 
boniicur. . . 

ulric. Ce n’est pas des raisons à dire 
au caporal. . . n’y a pas de bonheur qui 
tienne avez la consigne. .. on vous plante 
là.. . et puis sois heureux si tu peux mais 
promène loi. . . c’est ma faute aussi. . . . 
dire que je n’ai pas pensé une seule fois 
à conduire le père Nathaniel au cabaret. . 
ce n’est pas l'embarras. . . j’ai horreur du 
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baisser à remplir l’offilce d ur simple 
Soldat. \ 

le roi. Silence! v 

Ai* : Je n'ai pat vu ees bosquets de\laurien. 
C'en cal aasez.. . taUcz vous consei/Jcr, 

Voua are* dit une sottii«c énorme. .. ; 

C’eat pour prouver que je aai» mon nfétier 
Que l'on me voit tenir à l’uuiforme.. . 

Soit au conaei! oU bien aoit an combat , 

En toua le» temps je veux rester fidèle. ' 

Malpré son titre an roi n'est qu'un soldat , 

Car jiour veiller au repoa de l'état 

C est la première sentiuellc. ■ 

LE ROI. Vous m’avei entendu, éloignez 
cette petite. 

Edith. Mais, sire, écoutez-moi. \ 
le ROI. Pas de réplique... Conseiller, 
commandez vous-même ce peloton , et 
sortez... 

D’hartmank. Oui , sire... (A pari.) A 
présent, il faut que je fasse le métier de 
caporal... Diable d'homme, il met les 
fonctionnaires ù toutes sauces. (Haut.) 
lirenadiers. . . par le flanc gauche... 
droite. . . par file à droite. . . gauche. . . 
en avant , Inarche. .. 

( II. sortent.) 
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SCÈNE XI. 

LE ROI , puis ULRIC. 

le ROI. Cet imbécille de conseiller, qui 
s'imagine que je compromets ma dignité... 
Et si je ne veillais avec grand soin au main- 
tien de la discipline, que deviendrait donc 
ma belle armée ?... Oui ! oui ! ce soldat 
sera puni ... je ne lui ferai pas plus grâce 
qu i maître Fritz, ce mauvais sujet qui a 
oSé braver ma colère et se soustraire i 
l’exil qu'il avait mérité. ..Mais attention, 
voici quelqu’un. 

l'LRic , rentrant un peu gris. 

Aïs : Faisons ta paix. 

Enfin ) f ai bu t 
Je l'ai connu 

Ce vlu dont j'eraignais la puissance 
D’quel préjuge j’étais imbu , 

J’étais triste et voilà qu’tout danse. 

C'est entendu , 

Quand On a bu 

On dirait què tout Emonde a bu. 

LE ROI , à part. Voilà un gaillard qui 
ne me parait pas être à jeun. 

L'LRIC . à lui-même. Je ne sais pas si c’est 
le vin qui fait tourner la ville, on si c’est 
moi qui tourne autour du quartier; mais 
voilà plus d'une heure que je cherche 
mon chemin, sans pouvoir mettre la main 
dessus. 

le not , d part. Serait-ce mon coquin 
de soldat ? ^ 


SSE PXS 

L'LRlfc , cherchant d s'orienter. Oh ! mais 
j'ÿ suis: voilà le poste où j’ai laissé la jo- 
lie sentinelle que je viens relever de fac- 
tion... Diable de père Xathnniel. avec son 
vin du Rhin... Je ne sais pas ce qui me 
passe par la tète, mais pour un rien je fe- 
rais des folies indignes... Voilà ma petite 
Edith... attends... attends... nous allons 
rire. 

(11 tende de quelque» pas.) 

LE not. dpart. il parait que ce n’est 
pas lui; n’imjjorte , en voilà encore tin 
qui couchera ce soir au cachot. 

I LRIC. qui a été d l'extrémité du théâtre, 
revient au pas de charge vers ta guérite. 
R’Iati plan plan plan plan jtlan plan... 

LF. roi. d part. Dieu me damne, il veut 
me prendre d’assaut. 

l’LRic. Me voilà! 

LE ROI. Hein ! 

t lric. Oh! comme tu as ld voix fêlée, 
c’est le froid peut-être. . . tu as eu froid 
moh pauvrêpetit chat. 

LF. roi, d part. S’il savait à qui il parle! 

l'LRic. Je te dirai donc que j’ai vu ton 
père, nous avons un peu bu, nous avons 
même trop hu, mais, enfin. 

Aia ; Pions nous marierons dimanche. 

C’bon pèr’ Aallianiel 
Il fut doua romm* mie!. 

Dés la première bouteille: 

Au second flacon 
Y n'dissit plus non; 

La troisième fit merveille. 

Vient la liqueur 
En nia faveur 
Il penche ; 

Y ni 'donne enfin 
Ton coeur, ta main... 

Si blanche ! 

Je puis aujourd’hui 
T'embrasser ici ; 

Nous nous marierons dimauche. 

LE roi, dpart. Nous verrons tout cela 
demain devant le conseil de guerre. 

tLRic. il n’y a plus que la difficulté de 
mou congé. .. mais puisque le viu me 
rend si hardi je m’en donnerai un jour à 
faire frémir et puis quand je me sentirai 
la tête bien tapée ; enfin quand je me 
verrai présentable.. . j’irai devant le roi 
cônime je suis devant toi. 

LE ROi. à part. Diable! ceci devient cu- 
rieux. 

l'LRic. Et il aura beau rouler ses gros 
vilains yeux sur moi et lever la canne des 
grandes manœuvres, je lui dirai : sire, un 
homme n’a que sa parole et on roi doit-rire 
un homme, saperlotte ! 

LE roi, à part. On veut-il en venir? 

ULRIC. Voilà l’affaire en deux mots.* 
tout prince que vous êtes, vous seriez 
mort et enterré, si un brave grenadier ne 
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s'était jetté A Stralsund entre vous et le 
sabre d'un hussard du roi Charles XII. . 

LEROI, (lue dit-il? 

ULRic. Vous aviez promis de vous sou- 
venir du brave Ulric. 

le roi. En effet. 

ulric. A cette heure, le pauvre bon- 
homme n’a plus rien A vous demander... 
puisqu'il est mort sur le coup... il ne 
reste de lui que son fils qui est IA devant 

vous l’état de service de son père 

d'une main.. . et de l'autre sa demande 

de congé voyons si vous avez de la 

mémoire. 

l.E ROi, d part. Oui. .. . j’en ai; car je 
me rappelle parfaitement ce trait de cou- 
rage. 

l’LRtc. VoilA ce que je dirai au roi. 
mais pour ça faudra que je boive. Qu’est- 
cc que lu crois qu'il me répondra. 

le roi, arec ta voix naturelle . Ce qu’il 
te répondra. 

ulric. Miséricorde! ce n'est plus Edith, 
elle a quitté le poste. 

LE ROI. Tu veux le savoir? 

ulric. C’est le roi.. Ah ! me voilA pro- 
pre! 

LE ROI Que le roi accorde tout en re- 
connaissance d'un si grand service tout 
excepté la grâce d’un déserteur quand 
même le coupable serait le fils du brave 
homme qui l'a sauvé. 

ULRIC. dam le plut grand trouble. Oui, 
sire. . . . oui. . .. oui j’entends bien. .. . 
c’est absolument comme s’il n’accordait 
rien du tout. 


scène xn. 

Les Mêmes . D’HARTMANN accourant. 

n u MiTM WN. Ah! sire, quelle nouvelle. 

LE ROI. Eh bien qu'y a-t-il encore? 

D'HARTMANN. On prétend qu’un 
homme s’est introduit par ce mur dans le 
parc et qu’il a osé pénétrer jusque dans 
l'appartement de la princesse Élisabeth- 
Christine. 

LE roi, menaçant Ulric. Tu vois misé- 
rable ce que tu as causé en abandonnant 
ton poste. 

ulric. Il est dit que je n’en réchappe- 
rai pas. .. 

LE ROI. Et cet homme est-il pris ? 

d'Hartmann. Pas encore sire; mais 
je vais chercher du renfort. 

LEROI. Courez vite. 

D'Hartmann , en sortant. J'en aurai 
une pleurésie ! 


(Au moment ua é'Hartmann sort Frédéric pa- 
rait par la petite porte.) 
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SCÈNE XIII. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC, sortant . Enfin !... 

LE moi, lut barrant le passage. On ne 

passepas! 

Frédéric . Mon père ! 
iir roi. Ah! ah! c’est vous, prince royal: 
enlfn vous ne m’échapperez pas. 

Frédéric. Échapper à votre majesté! 
Dieu me garde une pareille intention.. . . 
Le poste cette fois est trop bien gardé. 

/ LE ROi. Mc direz-vous, monsieur, ccque 
vous faisiez chez la princesse. 

FRÉDÉRIC . J’accomplissais vos ordres, 
sire. 

Ait : De ce moment commença ma souffrance. (Iza 
Paysanne Demoiselle.) 

Pour obtenir le pardon d’une offense, 

J’ai dù forcer la consigne en ces lieux ; 

De loin pouvaU-je implorer la clémence ? 

A ses genoux j’ai sa plaider bien mieux. 

Oui, de l’amour j'ai senti le délite , 

Mon éloquence a vaincu ses refus; 

Je ne sais pas si je dois tout vous dire , 

Mais je sais bien qu’elle ne m’en veut plus. 

Lui présentant un papier. 

Vous le voyez, ma grâce est signée de sa 
main. 

LEROI. C’est vrai, et vous consentez à 
l’épouser maintenant. 

FRÉDÉRIC. Ah !.. • mon père, elle est 
si jolie!... si bonne!... 

LEROI. II suffit. 

ULRIC, à part. C’est ça, v’iàle prince 
heureux, il n’y a que le pauvre soldat qui 
va payer pour tout le monde. 

SCENE XIV. 

Lbs Mêmes , D’HARTMANN , EDITH , 

OFFICIERS, SOLDATS. 

CtfOBCR. 

Aia : Honneur et Gloire . 

Le devoir uous appelle ; 

Hâtons d'accourir en ccs lienx 
Pour montrer notre r.éle 
Et pour punir un grand audacieux. 

d’HARTMAIÜI. Sire, voilà le renfort que 
j’amène et cette petite dont je ne sais 
que faire. 

ULRIC. Edith! 

F.DITH. Ah! mon pauvre Ulric, tu dois 
bien m’en vouloir, mais va ce n’est pas de 
ma faute quand les rois font patrouille et 
que les marchandes de modes sc trouvent 
sou? les armes 
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ULRIC. Oui je comprends. . . tu as été 
prise . . . 

EDITH. D'assaut ! 

d'hartmaxk Où faut- il poser des 
sentinelles, sire ! 

i.eroi. Nulle part.. . le coupable est 
arrfité.. . ramenez cet enfant à son père 
et que ce soldat soit conduit au cachot 
pour être jugé demain selon toute la ri- 
gueur des lois. 

EDITH. 11 est donc vrai! 

ULRiC, essuyant une larme . Tu l’entends, 
il ne te reste plus qu’à commander ton 
deuil, ma pauvre veuve.. . 

LE ROI. Prince Frédéric, pour vous 
récompenser de votre soumission je vous 
laisse le droit de me demander une 
grâce, mais comme en même temps, je 
ne saurais tolérer le moyen que vous avez 
pris pour pénétrer chez la princesse, vous 
irez avant votre mariage passer quinze 
jours A Spandau. 

FRÉDÉRIC. J’obéirai, mon père, quoi- 
qu’il m’en coûte maintenant de vivre 
quinze jours loin d’elle. . . mais avant de 
partir je vous demanderai la grâce de ce 
soldat.. .. car je suis un peu cause de la 
faute qu’il a commise. 

LE ROI. llein. . . [A part.) 11 l’a dit. .. 


un homme et surtout un roi n’a qu'une 
parole. [Haut.) Accordé. 

ULRIC. Plait-il. . j'ai ma grâce et mon 
congé. 

LE ROI. Et ton congé, je devais bien 
quelque chose au fils du grenadier Ulric . 

EDITH. Ah! prince.. . ah!. . . sire! ah 
majesté. . . 

LE ROI. c’est bien... mais que désor- 
mais je ne rencontre plus en faction de 
soldat sous cet uniforme. 

EDITH. Vous avez raison, sire. . la sû- 
reté de l’état serait trop compromise. . . . 

ULRIC, d part. 11 me reste encore un 
petit étourdissement. . . faut en profiter 
bien vite. ( Avançant la main au chapeau.) 
Sire, au nom de mon père. . la grâce de 
votre fils. 

FRÉDÉRIC. Que dit-il? 

LE roi. Allons, il est ditqu’aujourd'hui 

je ne pourrai punir personne je 

l’accorde; mais â l'avenir, respect â la 
discipline; car je no pardonnerais plus. 

ULRIC. Ça m’est bien égal. .. j’ai mon 
congé. 

CI10E0R FINAL. 

Ait : Final du premier acte du tluuard de Feltheim. 
Ici, nuire reconnaissance 
Doit éclater S tons Ica ycm. 

Chantons sa gloire et ta cleinencc, 

11 vient de combler tout nos vécut. 


FIN. 


Imprimerie de Madame de lacombe, faubourg Poissonnière, I. 
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